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      Ethnosociologie du corps dans les pratiques et les rituels chez les Bandjoun de l'ouest-Cameroun

     

    Avertissement

    Cet ouvrage est une synthèse des travaux de recherche qui intègrent des sources méthodologiques, lesquelles visent à une simplification des nombreuses références. À l’entame, qu’il nous plaise d’informer le lecteur des faits requérant attention, et relatifs aux remarques faites à partir de la page 366 et suivantes, qui sont bels et bien normales.

    En effet, ce sont des entretiens réalisés et les pointillées traduisent les moments d’hésitations et d’incertitudes dans le langage de l’interviewé. La traduction du texte s’est faite du dialecte local (Ghomàlà’ ou Bandjoun) en français. De ce fait, nous avons préféré un ensemble de règles typographiques en vigueur en Ethnosociologie, d’autant plus qu’il s’adresse à un public de chercheurs en sciences sociales, en privilégiant les usages les plus répandus dans la littérature scientifique, d’une part, et la norme, d’autre part.
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    Avant-propos

    La colonisation du Cameroun au début du XXe siècle, qui n’a pas épargné les collines de l’Ouest, a provoqué, chez les peuples habitant cette partie du pays, de profonds bouleversements. Chez les Bandjoun, plusieurs faits fondamentaux permettent de comprendre les circonstances et les conséquences que la prescription des pratiques dites modernes va susciter. L’exemple des pratiques et des rites sacramentaux véhiculés par les missionnaires occidentaux constitue, de ce fait, l’une des voûtes majeures. Les pratiques sociales et culturelles de ce peuple seront bouleversées si l’on s’en tient aux représentations, aux trajectoires religieuses et/ou aux itinéraires spirituelles en contact.

    Cet ouvrage se propose de faire une lecture ethnosociologique des pratiques corporelles, qui sont en partie liés avec les pratiques sociales et culturelles, afin d’apporter des éclaircis sur les zones d’ombre qui justifient les représentations réelles et/ou symboliques des pratiques et rites coutumiers de la vie quotidienne face aux sacrements chrétiens. Nous interrogeons notamment la symbolique des valeurs traditionnelles initiatiques et le discours théologique acquis lors du baptême.

    L’ambition est de révéler la complexité culturelle du corps, véritable espace d’expression culturelle chez les Bandjoun. La construction des représentations individuelles et/ou collectives à travers les pratiques et les rites corporels protecteurs et/ou purificateurs, les représentations du corps chez ce peuple n’est pas seulement comme une grâce divine ; elles sont une construction divine, conçue dans la mémoire ancestrale et socialement élaborée.

    Introduction générale

    
      Dans la deuxième moitié du XIX
      e
       siècle en Afrique, les mésententes entre puissances colonisatrices ont conduit à la convocation d’une conférence chargée de fixer les modalités du partage de ce continent. Elle se tient à Berlin en 1884. Après cette réunion, s’ouvre pour ces puissances une ère nouvelle en Afrique en général, particulièrement au Cameroun. Avec la colonisation arrivent des sociétés industrielles et le mouvement d’expansion missionnaire parfois antérieure au fait colonial se renforce. Cette période impose au Cameroun des priorités nouvelles. Le peuple est appelé à entretenir des nouvelles relations entre les Institutions confessionnelles consacrées à la mission religieuse et éducatrice
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      , les chefferies traditionnelles et l’administration coloniale
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      .
    

    
      Les interactions entre les acteurs coloniaux vont générer des interférences entre les structures chrétiennes et traditionnelles. R. Gouellain qui, à la suite de J. Wilbois, analyse ces interactions chez les Douala du Littoral dévoile les types de rapports qui se sont développés entre les indigènes et les colons
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      . Notre démarche se démarque du sien en ce sens qu’il s’applique à un groupe social aux traits culturels fortement rattachés aux croyances ancestrales : les Bandjoun. Dans ses travaux sur le culte des ancêtres chez les 
      Ngyemba
       de l’Ouest du Cameroun et ses incidences pastorales, Watio Dieudonné fait une bonne démonstration de cet attachement
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      . Ce qui traduit le fait selon lequel la présence du colonisateur et du missionnaire auprès de ce groupe social va générer un ensemble de représentations et d’influences. Poser la problématique des pratiques et des rituels corporels chez les Bandjoun de l’Ouest du Cameroun revient aussi à s’intéresser à la sociohistoire de ce peuple. Dans cette perspective, il convient de retenir les éléments qui définissent son profil historique à travers la tradition et les pratiques corporelles. Aussi vaste que le répertoire des pratiques corporelles apparaisse, nous allons interroger celles qui sont liées aux us et coutumes de base et aux pratiques chrétiennes imposées par les missionnaires.
    

    
      Nous interrogeons la particularité des pratiques corporelles nouvelles face aux pratiques traditionnelles en cherchant à savoir s’il y a une rupture ou une continuité dans les représentations sociales. Nous précisons ce qu’il faut comprendre par pratiques corporelles traditionnelles. Il ne s’agit pas de renfermer les pratiques et les rituels corporels sur elles-mêmes. Nous partons du postulat qu’en rapprochant les constructions symboliques du corps des pratiques et des rituels, elles sont susceptibles de faire sens. Nous nous proposons de montrer que les bandjoun avait, depuis longtemps, de véritables pratiques et des rituels corporels avec des fonctions sociales et culturelles qui dévoilaient des interdépendances entre le corps, les pratiques et les rituels.
    

    
      
      La littérature ethnologique est riche en descriptions des pratiques et des rituels corporels. Elle nous les livre en les théorisant, en mettant en valeur toute la complexité de leurs conceptions. Si la mise en perspective ethnologique accentue la pertinence du débat, elle permet aussi d’interroger la définition univoque que la civilisation occidentale a conférée historiquement au corps et qu’elle a imposée comme seul regard et discours légitime. C’est ainsi par exemple que les disciplines biologiques et médicales ont acquis un monopole quant à la gestion du corps, excluant toute autre forme d’interprétation. Dans la société Bandjoun, le corps s’exprime à travers des mythes, des croyances et des rituels dont l’efficacité symbolique est démontrée par des travaux ethnologiques
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      .
    

    
      
      I. Regard ethnosociologique et constructions symboliques des pratiques et des rituels corporels

    
      Le recul ethnologique sur la culture bandjoun permet d’interroger sa confrontation avec la pensée technico-scientifique. On comprend mieux le sens de ce qui est en jeu lorsque pensées savantes et représentations profanes se rencontrent. Le recul donne une dimension historique aux croyances et aux pratiques sans réduire la confrontation culturelle à l’opposition de deux grands modèles : la tradition et la modernité. La modernité, en se heurtant aux sociétés appelées primitives, se questionne à travers les autres cultures. Il appartient à la sociologie, comme à l’ethnologie d’ailleurs, de recentrer le débat sur la culture du corps et ses formes symboliques.
    

    
      De ce fait, s’agissant de la société bandjoun, il s’agit pour l’ethnosociologue de rendre à cette culture du corps toute sa rationalité dans le lieu même où domine la conception matérielle et technique. Dans l’observation des sociétés traditionnelles africaines, les réflexions unidimensionnelles des faits sociaux sont au cœur même des crises qui traversent le monde actuel. Aussi, à travers la difficulté des problématiques que posent ces réflexions, le référent corporel en est une bonne illustration. C’est pourquoi, dans la société traditionnelle bandjoun, il est important de comprendre ce qu’est le corps, sa représentation en fonction des aspects relationnels et symboliques indissociables.
    

    1. Les pratiques et les rituels corporels comme objet d’étude

    1.1. Le concept de corps et de pratique corporelle

    Plusieurs études sur la société bandjoun ont été menées par des chercheurs en sciences humaines et sociales6. Elles constituent de véritables sources sur les modes de vie et les croyances coutumières locales. Nous avons axé notre démarche dans une perspective ethnosociologique construite autour du corps et des pratiques qui s’y inscrivent dans le contexte traditionnel. Précisons ce qu’il faut entendre par pratiques corporelles traditionnelles.

    1.2. Pratiques corporelles : définition et conceptualisation

    
      Si l’on s’en tient aux expressions courantes de la vie, force est de constater que ce terme est couramment employé
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       soit pour désigner l’action, le sens des réalités ou encore la mise en œuvre des principes moraux. Se référant à la signification étymologique, l’encyclopédie de la langue française 
      Maxidico
       la définit comme étant :
    

    
      …un exercice, mise en application des règles et techniques propres à une activité déterminée façon de procéder dans la réalisation d’une action ou qualifie une action particulière.
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      Aussi complexe soit-elle, la notion de pratique revêt un caractère universel ou renferme des significations particulières qu’une analyse aurait pour tâche de révéler.
    

    Le terme renvoie :

    
      - Au fait de pratiquer une activité, de s’y adonner habituellement, régulièrement
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      .
    

    
      - À l’observance d’une règle de conduite ou d’un ensemble de prescriptions morales.
    

    
      - Enfin aux usages, aux us et coutumes propres aux traditions.
    

     

    
      Ces différentes définitions ne trouvent leurs significations que par rapport au champ où elles s’appliquent. Tout au long de cet ouvrage, nous allons considérer, dans l’analyse des usages corporels, les pratiques corporelles comme trait de transmission culturelle selon leur inscription sur le corps. Dans ce cas, nous entendons par pratique les procédés, les manières et usages du corps dans les rituels de la vie quotidienne qui sont passées dans les habitudes des Bandjoun.
    

    
      Grâce aux légendes et aux différentes traditions religieuses, ces habitudes corporelles caractérisent chaque groupe social. Dans l’évolution de leurs représentations, elles sont passées et retenues comme des faits culturels ou des éléments identitaires. Il s’agit d’une présentation purement technique des manières d’entretenir le corps
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      , avec l’importance que revêtent certaines pratiques et certains rituels. En d’autres termes, il s’agit de considérer, à travers le corps, le problème de l’identité culturelle à travers la coutume, source d’inspiration de l’action sociale au regard d’une pratique « importée » qui n’exploite le geste que pour le geste. Cette valorisation de certaines pratiques et de certains rituels traditionnels n’a-t-elle pas largement dominé tous les débats au cours du XX
      e
       siècle ?
    

    
      Le concile Vatican II fera le procès de l’école coloniale, par référence à une éducation coloniale et traditionnelle répondant aux normes de la communauté. Aujourd’hui, dans la pluralité d’espace d’expression des pratiques et des rituels, il est évident que le paramètre ostentatoire constitue un facteur non négligeable ; ce qui met le corps à l’interface du biologique, du cultuel et du culturel. Il est donc question de savoir, dans la société Bandjoun, quels sont les représentations et les symboles qui accompagnent le corps dans les grandes étapes de la vie quotidienne.
    

    
      Dans la société Bandjoun, l’enfant, le jeune garçon ou la jeune fille, l’adulte masculin ou féminin n’ont pas les mêmes statuts si on se réfère aux indicateurs coutumiers liés au corps. Bien évidemment, cette différenciation se comprend dans la mesure où physiquement et/ou physiologiquement, le corps de la femme et celui de l’homme présentent des différences. Cependant, si l’on cherche à travers le vocabulaire bandjoun « Ghomala’a » à saisir le concept philosophique voire métaphysique du corps, on retrouve un fond qui justifie cette différenciation, bien des mots différents expriment le concept du « corps↔ Ne » représenté comme substance humaine. On notera d’emblée qu’ils ne sont pas dépourvus de signification :
    

    
      - De la naissance à la petite enfance, l’expression « Mù-bwa’a ↔ être léger, délicat, frêle » représente bien la fébrilité du corps de l’enfant. Elle dénote aussi le corps nouveau puisque « materné ».
    

    
      - À la période prépubertaire, les expressions « Mù-jwui↔jeune fille » et « Mù-mbè↔jeune garçon » symbolisent les fonctions visuelles et physiologiques du corps. Pour le jeune garçon, l’expression « Mù-mbè↔jeune garçon » traduit sa masculinité par le terme « Mbè ↔ testicules ». Pour la jeune fille, l’expression « Mù-jwui↔jeune fille » traduit sa féminité par le terme « Jwui↔ testicule rétracté ».
    

    
      - À la période post-pubertaire concrétisée par le mariage, le corps est symbolisé par l’expression « Tam’mbè ↔ corps mature, un homme » et « Mam-jwui ↔ corps mature, une femme »
    

    
      - À la mort, le corps du défunt a une désignation uniforme chez l’homme et la femme, et est appelé « Mpfe-mo ↔ corps néant, sans valeur »
    

    

    
      L’apparence physique du corps est ainsi marquée tout au long des étapes suscitées par des pratiques et des rituels. Certains d’entre eux sont matérialisés et selon les cas, peuvent être assimilés à un rite et à une initiation.
    

    
      - Chez le jeune garçon, le corps passera du statut de « jeune célibataire↔ Chie’kùi » à celui d’homme marié « Dze’e↔ corps capable de procréer ».
    

    
      - Chez la jeune fille, il sera question, dans les rites traditionnels relatifs au mariage, de désignation progressive du corps d’abord comme « Mù-Jwui ↔jeune fille », qui deviendra ensuite, après le rituel de mariage traditionnel, « Jwui’ghe↔fille acquise » et enfin « Me’vùe ↔ mère d’enfant » après avoir reçu le rite du Vùe lors de l’accouchement.
    

     

    
      Ce processus doit être appréhendé comme une transformation successive du corps. Il s’élabore sur la base des pratiques coutumières et renvoie aux fondements constitutifs de l’entité corporelle. De ce fait, il procède d’une construction sociale et d’une transcription nominale. Dans le registre des pratiques matrimoniales, les rites du mariage ont un rapport au corps dans la coutume :
    

    
      - Chez la jeune fille, les transformations sociales du corps se construisent comme suit : « Mù-Djwi ↔jeune fille↔jeunesse corporelle féminine » devient, après le mariage, « Jwui’ghe↔fille acquise ↔propriété corporelle féminine » et, enfin, « Me’vùe ↔ parturiente initiée↔corps maternel » après l’accouchement.
    

    
      - Et chez le garçon, « Mù-mbè↔ jeune garçon↔jeunesse corporelle masculine » « Dze’e↔ corps capable de procréer », homme marié.
    

    
      - Dans le contexte de la mort, le passage du « Pfe mô↔Mort cadavre↔Corps sans âme » à celui de « Tà↔Corps incarné par l’esprit↔ancêtre » est identique.
    

     

    
      Dans la pensée bandjoun, le corps vivant est perçu comme une unité. Dans la perspective de la mort, il est perçu, dans sa composition, comme originellement formé de deux éléments fondamentaux :
    

    
      - Le « Bap’ne↔ la chair du corps » ou encore la partie matérielle.
    

    
      - Le « Juègne↔Esprit » ou encore la partie immatérielle.
    

     

    
      Ainsi, le corps est une unité lorsqu’on est vivant. Il faudra aussi répertorier la variabilité conceptuelle du corps à travers certains rites. Car il est évident que dans la société bandjoun, les critères liés au statut social reproduisent aussi l’image sociale du corps
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      . Dans ces croyances coutumières, le corps reçoit un traitement particulier avant, pendant et après la naissance : rites de fortification, rites du placenta, rites de massage ou la toilette du corps du nouveau-né et de la mère, etc.
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      Dans le contexte traditionnel bandjoun, les pratiques et les rituels du corps se caractérisent par une construction particulière qui répond à des besoins précis et constituent un mode de vie. Enrichies de définitions ethnosociologiques, nos réflexions se centrent sur la corporéité pour appréhender de manière complexe les questions sous-jacentes :
    

    
      - Quelle est la place des pratiques et des rituels corporels dans la société traditionnelle Bandjoun ?
    

    
      - En quoi les pratiques et les rituels du corps sont-elles des espaces d’étude et de compréhension des pratiques sociales ?
    

    
      - Quelles sont leurs représentations d’un point de vue historique ?
    

     

    
      Dans les premiers travaux en sciences sociales (courant du XIX
      e
       siècle), la question de la corporéité s’est, d’ailleurs, posée de manière implicite.
    

    1.3. Le concept de corporéité, une construction biologique et socioculturelle

    David le Breton13 distingue trois étapes correspondant à trois façons d’appréhender le corps dans le champ sociologique. Dans le courant du XIXe siècle, la sociologie du corps dégage (interprétation) une pensée uniquement biologique, et vers une pensée du corps comme façonné par le social. L’approche de David le Breton est utile pour la construction de notre idée. Elle rompt avec cette orientation et permet d’appréhender le concept de corporéité comme un fait de culture et non plus comme un fait biologique ou de nature.

    Dans une perspective beaucoup plus naturaliste, émergent des travaux qui prennent le corps comme objet d’étude pour expliquer les différences sociales, raciales, d’intelligence, de compétence et d’anthropométrie. Le corps devient ainsi une référence dans l’analyse des comportements sociaux. Par ailleurs, les études ethnologiques modernes identifient et favorisent la variabilité des usages du corps. Ce qui permet de développer une certaine curiosité par rapport à d’autres groupes sociaux. Au moyen de travaux photographiques, il devient envisageable aujourd’hui de mettre en évidence les pratiques et les rituels spécifiques du corps propres à chaque culture. Dans un plaidoyer pour l’étude de la gestualité humaine, Marcel Mauss s’exprimait en ces termes :

    
      …j’entends par ce mot les façons dont les hommes, société par société, d’une façon traditionnelle, savent se servir de leur corps.
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    Autrement dit, le concept de corporéité offre une grande diversité. Précisons que la définition de Marcel Mauss n’exclue pas d’envisager d’autres manifestations de l’activité corporelle. Mais elle est un point de départ possible pour la construction et l’analyse des modes de vie et des représentations sociales sur les façons d’utiliser le corps dans différentes sociétés. Ainsi, le corps pourrait être perçu différemment, et la question de ses représentations devient une question scientifique.

    1.3.1. Sur le plan sociologique

    
      Pour E. Goffman, dans une forme sociale, l’individu construit ses représentations du corps en fonction de ses appartenances et l’inscrit dans un espace d’interactions
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      . Sur cette base, il devient possible d’inscrire l’étude des pratiques et les rituels corporels dans une acception individuelle comme 
      objet sociologique.
       Si elle peut être saisie comme un ensemble comportemental, cette vision individualisée permet d’inclure les appartenances globales, c’est-à-dire à une échelle ethnosociologique.
    

    1.3.2. Sur le plan ethnologique

    
      En raison du positionnement même de l’ethnologie, la pensée ethnologique des pratiques et des rituels du corps est probablement la seule à être en mesure d’extraire le fait corporel de sa réalité matérielle. Dépouillé de sa matérialité, le corps devient objet et instrument d’une culture. Par cette assertion, le questionnement ethnosociologique s’instaure au moyen d’une rupture avec le discours dominant des sociétés modernes. Les modes d’interrogations des pratiques et des rituels qui l’entourent deviennent des instruments privilégiés associables au centre des rituels et des croyances traditionnelles. En somme, le corps ne peut être dissocié des registres des représentations, bref de tout ce qui l’inscrit dans un contexte culturel et cultuel.
    

    
      
      II. Le corps dans l’interconnexion des pratiques et des rituels

    
      Les caractères contradictoires de la conception du corps ne concernent pas exclusivement la société moderne, elles renvoient également à une vision de la culture traditionnelle, laquelle fait apparaître une construction sociale des pratiques traditionnelles de la réalité du corps. Aussi, interroge-t-elle les registres symboliques, la nature et le sens qu’elles produisent. Dans ce contexte, dans la société bandjoun, les pratiques et les rituels du corps se présentent de manière explicite à travers une culture de l’oralité. C’est-à-dire un ensemble de faits parlés, pensés, et manipulés. Établies par une symbolique collective qui l’intègre dans la complexité d’une culture orale, les représentations du corps deviennent inséparables d’une appréhension de celles que lui donne la démarche analytique moderne. Dans la société Bandjoun, le corps est un objet 
      
        p
      
      orteur de sens. Il se construit à travers les pratiques et les rituels indépendamment de toute finalité biologique. Inscrit dans un a priori du langage, il participe d’un fonctionnement collectif.
    

    1. La représentation ethnosociologique du corps et de ses pratiques.

    
      David Le Breton, en citant Merleau-Ponty écrivait dans un article sur l’anthropologie du corps
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       que :
    

    
      Le corps est un vecteur de compréhension du rapport au monde de l’homme. A travers lui, le sujet s’approprie la substance de son existence selon sa condition sociale et culturelle.
      
          17
        
    

    
      Cette représentation du corps comme objet de compréhension nous sert de guide et permet de contextualiser notre sujet. Ainsi, dans la société traditionnelle bandjoun, les fondements historiques des représentations du corps, des pratiques et des rituels sont multiples.
    

    Les constructions sociales des Bandjoun ne sont efficaces que dans les pratiques qu’elles soutiennent, car chaque représentation donne lieu à des pratiques cohérentes avec celle-ci. Même si ces pratiques ne font pas l’unanimité, chacune projette des éléments complexes qui la conduisent à des pratiques corporelles variables et à des rites précis. Il ne s’agit pas d’instruire le procès des types de pratiques, mais de faire apparaître dans les principales périodes leurs effets sur la population locale. Indépendamment des analyses critiques sur la période coloniale, il est question de reformuler l’action colonisatrice autour d’une trilogie, comme le montre la figure ci-dessous :

    Figure 1. Répartition des différentes institutions impliquées dans les pratiques et les rituels du corps dans la société coloniale Bandjoun

    
      
        [image: ]
      
    

    Pour les illustrer, il faut s’orienter essentiellement sur les pratiques qui impliquent le corps de la naissance à la mort. Ces pratiques et ces rituels corporels doivent être conçus comme des structures symboliques incluant : les représentations, les imaginaires, les performances et les limites du corps infiniment variables.

    Il convient également d’orienter la question centrale autour du contexte traditionnel. À partir de cet ancrage, il faut comprendre comment le corps prend forme au travers des pratiques traditionnelles, ce qui permet de montrer à quel point la tradition influence le positionnement social. Cette mise en forme des pratiques et des rituels corporels dans le contexte de tradition sera intéressante dès lors que leurs rencontres avec les pratiques modernes et chrétiennes seront questionnées.

    1.1. Pratiques corporelles traditionnelles et codification sociale

    Dans la société bandjoun, les pratiques et les rituels corporels sont aussi des indicateurs des modes de vie. Elles caractérisent les relations nouées avec la population comme fondamentalement plein d’équivoque. Il y aurait à la fois une obligation morale à considérer les initiés et autres notables comme membre à part entière du village. Les regards à chaque passage d’un initié ou d’un notable montrent les relations ambivalentes qui se sont construites dans la société. En guise d’exemple, à la naissance, un Bandjoun s’appelle soit Tagne, Kamga, Simo, Fotso, etc. Ce qui l’identifie dans son groupe social. Or, en associant des prénoms modernes (Jean, Pierre, Paul, Yves, etc.), il acquiert symboliquement le statut de chrétien, ce qui sous-entend son adhésion aux pratiques chrétiennes et le reniement des pratiques traditionnelles. On assiste à un modèle de codification nominale qui ne se traduit pas dans les faits en raison du fonctionnement de la structure traditionnelle locale.

    Précisons que tout au long de ces passages, son corps a été soumis aux rites traditionnels. De ce fait, le corps ritualisé donne un statut particulier. Dans la société Bandjoun, pour désigner une élite, on ne dit pas que c’est un homme ou une femme, encore moins tel individu ou tel autre.

    Cette codification du corps permet d’affirmer que dans cette société traditionnelle, il existe un corps physique et un corps ritualisé. Le sujet non initié est dans l’incapacité d’entrer dans les codes des interactions sociales dans lesquels il baigne. Ce qui le place dans une situation ambiguë. On peut penser que ce rejet est à associer avec la rupture des codes modernes instaurés et l’émergence des pratiques traditionnelles.

    En tant qu’elle découle d’une démarche empirico-inductive, notre démarche s’inscrit dans le paradigme de l’anthropologie du corps et trouve un ancrage particulier dans la problématique des « pratiques corporelles ». Pour emprunter l’expression de Georg Simmel18, l’étude des pratiques corporelles traditionnelles appliquée à la société Bandjoun nous permet d’interroger l’individu et l’interdit, c’est-à-dire sans rompre les tabous et les secrets multiples. À travers les activités de types utilitaires, festifs, et rituels, ne faudrait-il pas voir la plasticité des pratiques et des rituels corporels traditionnels19 ?

    Dans son sens commun, les pratiques et les rituels corporels existent de fait dans la société bandjoun. Ils ne sont pas une invention ou une propriété appartenant à un groupe précis. De ce fait, il n’est pas exclu de supposer que toute pratique corporelle, faite d’une succession d’activités, nécessite des relais. Les pratiques et les rituels corporels constituent un ensemble de célébrations conçues et socialement construites. Leurs représentations varient dans le contexte spatiotemporel et à travers la diversité des cérémonies rituelles, de la naissance à la mort. C’est pourquoi nous les considérons ici comme une tradition, un relais culturel qui contribuent à la socialisation et à l’éducation de l’individu.

    1.2. Existe-t-il une tradition corporelle chez les Bandjoun ?

    
      Les études anthropologiques des cérémonies traditionnelles (naissance, mariage, mort, etc.) soulignent le rôle du corps en tant que consolidateur des structures familiales et sociales. En effet, dans la coutume
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       bandjoun, les rites accordés aux ancêtres reposent sur la matérialisation du corps. À titre d’exemple, les cérémonies funéraires et les autres manifestations liées aux évènements de la vie
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       impriment et impliquent l’expression corporelle. Ainsi, les pratiques corporelles ne se réduisent pas à un évènement psychique individuel, elles acquièrent un caractère social qui garantit son efficacité. Dans les cérémonies traditionnelles liées au deuil, tous les membres de la famille concernés doivent se raser le crâne pour témoigner leur attachement au disparu. De ce fait, l’anthropologie des pratiques et les rituels corporels par l’enracinement socioculturel ne permet-elle pas justement de relever cette double prise en charge communautaire, celle de la tradition propre un groupe social et des représentations qui l’éternisent ?
    

    1.3. Traditions et représentations.

    
      La tradition bandjoun pourrait se définir comme la transmission des savoirs (us et coutumes) par l’oralité. Parfois opposée à l’innovation, elle ne peut être valorisée. Avec la modernité, elle est parfois contestée et rejetée selon les représentations individuelles. Tout au long du XX
      e
       siècle, des chroniques sont construites pour une ritualisation autour des représentations individuelles et collectives désormais relayées par les pratiques corporelles modernes.
    

    Comme nous allons le montrer, la construction sociale des pratiques et des rituels22 du corps dans le contexte de la tradition Bandjoun repose sur des faits. Nous pouvons énumérer quelques-uns à savoir :

    
      - Les rites quotidiens individuels et collectifs
    

    - Rites de protection du corps par des bains de purifications : « le Sok’soua↔Laver la malchance », « Le sok’tchie↔laver le paria »

    - Rites de protection du corps23 par des scarifications.

    - Rites de vénération du corps défunt, soit par des rites de divination ou des sacrifices. Ils consistent à interpréter les réponses données par le médiateur (Göm ou araignée.)24

    
      - Les rites associés aux évènements de la vie :
    

    - Rites de naissance : massage de la tête, enterrement du cordon ombilical, etc.

    - Rites de mariage.

    - Rite d’initiation qui rythme les grandes étapes de la vie, en particulier la puberté, passage de l’enfance à l’âge adulte25.

    - Rites funéraires. Ces rites comportent des étapes comme celui du crâne rasé, et le culte du crâne pour les défunts26

    - Rites de veuvage « Neng pfök ↔libérer la veuve ».

    - Rites de maladie et de mauvais sort « Té-Ndö↔Enlever le mauvais sort ».27

     

    La prise en compte de ces pratiques et de ces rituels permet d’interroger le rôle attribué corps. La définition du rite par le respect implique qu’il ne se rapporte pas seulement à un objet, mais s’inscrit dans les individus sous forme d’affects. À travers ces éléments, on pourrait comprendre pourquoi le Bandjoun ne s’identifie comme personne morale qu’en participant mentalement aux pratiques et aux rituels dits traditionnels. C’est ce qui crée la norme dans son contexte social. Peut-être est-ce une raison de plus pour considérer que la tradition par le biais des valeurs coutumières se transmet par les pratiques et les rituels corporels.

    2. Pratiques corporelles traditionnelles et impact social

    Dans son ouvrage sur le rôle des chefferies traditionnelles bamilékés, Fopoussi Évariste28 relance la problématique de la tradition dans l’organisation sociale du peuple Bandjoun. En dépit de l’envahissement par les Institutions chrétiennes (églises, écoles, etc.) Il réaffirme la spécificité des Bandjoun par l’attachement aux principes coutumiers. L’auteur montre comment malgré le phénomène d’exode rural massif, les fils et petit-fils bandjoun reviennent toujours au village29, quel que soit le nombre d’années passées ailleurs, soit pour construire une case, soit pour organiser les rites funéraires d’un parent proche ou lointain. Cette attitude traduit la particularité de la tradition bandjoun et de ses pratiques socialisantes qui met en exergue l’ancrage dans les croyances locales. Aussi, pour bien appréhender la dévotion aux formes de vie traditionnelle, quelques extraits des faits observables présents dans le livre de Fopoussi permettent de reconstruire toute la complexité et les enjeux socioculturels.

    Si nous avons tenu à présenter cet exemple, c’est qu’il résume la complexité et la délicatesse du problème des pratiques corporelles et son impact social, des rites, et du poids de la tradition.
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    En référence au rite du cordon ombilical, très présent dans les familles Bandjoun, on se rend compte que dès sa naissance, l’enfant est rattaché par son corps à son « Toun’die ↔ noyau familial30 ». Ce qui revient à penser que, malgré les effets du modernisme qui a tenté de banaliser et de marginaliser de telles pratiques, la tradition demeure prégnante. L’analyse des faits permet d’affirmer qu’une grande majorité de Bandjoun vit encore sous l’autorité des pratiques et des rites traditionnels. Tout cela illustre l’esprit conservateur des Bandjoun. Ils observent scrupuleusement cette unité coutumière du culte du corps quel que soit l’endroit où ils se trouvent. Même si la vénération des ancêtres est conçue comme un simple culte, il est intéressant de reconsidérer les implications de ces pratiques en s’interrogeant sur les représentations qui y sont liées31.

    3. La société bandjoun face aux pratiques corporelles traditionnelles

    À la suite des développements qui précèdent, il apparaît clairement que le problème des pratiques et des rituels du corps est d’actualité chez les Bandjoun. Ce qui nous convie à une analyse rigoureuse et scientifique. Héritage des générations anciennes, ces pratiques et ces rituels apparaîtront au fil du XXe siècle comme des anachronismes dans un monde moderne en perpétuelle évolution. Auront-elles pour autant perdu de leur essence comme le prétend un certain courant moderniste, qui avait tendance à nier la valeur objective des croyances traditionnelles face aux vérités véhiculées par les Églises ?

    En nous appuyant sur des exemples des rituels et des pratiques corporelles de base, précisément celles qui sont liées aux évènements de la vie, nous analyserons les différentes représentations. En d’autres termes, il sera question de présenter les pratiques corporelles de naissance, de mariage, mortuaire et ancestral comme des faits sociaux, des phénomènes qui se perpétuent à travers les générations. La société bandjoun est une bonne illustration de cette tendance. Ce qui confirme aussi la particularité de son contexte socioculturel élaboré autour de sa pluralité de rites indépendants les uns des autres.

    Notre entreprise se structure autour de plusieurs questions :

    - Quel a été l’impact des pratiques corporelles traditionnelles et chrétiennes à travers l’organisation sociale et culturelle Bandjoun ?

    - Quelles ont été les actions et les étapes de leurs développements à partir du début du XXe siècle ?

    - Enfin, quelles représentations révèlent-elles aux populations dans la société moderne ?

     

    Une analyse objective des pratiques corporelles traditionnelles32 nous semble préférable pour éviter tout conflit identitaire qui ne ferait qu’amplifier une polémique déjà tant décriée.

    
      D’emblée, on constate que chez les Bandjoun, les pratiques corporelles traditionnelles sont en recul chez les nouvelles générations dont les priorités s’inversent. Toutefois, certaines convictions se substituent parallèlement de nouvelles croyances religieuses émergentes. Notre ambition est de contribuer à une meilleure compréhension des pratiques et des rituels corporels du stade de la naissance à l’étape dite ancestrale dans la société bandjoun. Quelques exemples permettent d’illustrer les représentations qui y sont liées :
    

    3.1. Les croyances

    a) La famille

    L’anthropologue Claude Lévi-Strauss affirmait que le seul tabou commun aux sociétés « archaïques » comme aux sociétés contemporaines aura presque toujours été réprimée par le corps social. Dans la société traditionnelle bandjoun, la notion de famille ne se limite pas seulement au père, à la mère et aux enfants légitime, mais elle s’étend au clan33.

    Cette unité familiale commence par le respect des us et coutumes. Elle doit impérativement obéir aux exigences du mariage coutumier « Lom’ die » au cours duquel le corps des futurs époux est soumis aux rites coutumiers de fécondité et de bénédiction à l’intérieur du groupe social. Selon la tradition, il peut arriver que les partenaires n’arrivent pas à procréer. Dans ce cas, il peut s’agir d’un sort lancé par un parent (mort ou vivant) lointain mécontent de n’avoir pas été contacté ou satisfait. D’où l’importance de certains rites ou rituels susceptibles d’y remédier. L’importance de la procréation et le caractère frustrant de la stérilité sont analysés dans le chapitre suivant. Cette victimisation du corps sera transformée et bouleversée avec l’avènement du modernisme34. Qu’en est-il des représentations des pratiques et des rituels corporels dans le contexte mortuaire ?

    b) Le corps et ses usages dans le contexte mortuaire en pays bandjoun

    Dans toutes les sociétés africaines, le corps du défunt est toujours soumis à des préparations avant d’être exposé et inhumé. Ces dispositions, qui vont de la simple toilette à l’exhumation, permettent en particulier de marquer l’importance du corps vécu pour le défunt, et du corps subit pour les vivants. Les différentes pratiques et représentations du corps pourraient être ainsi liées aux croyances religieuses, et aux pratiques culturelles et sociales.

    Dans la société traditionnelle bandjoun, l’inhumation n’est pas le seul rituel mortuaire. Le corps ne peut pas être inhumé sans que les membres de la famille (proche et/lointaine) ne se soumettent à des pratiques particulières. Ce sera le cas des rites qui innocentent les membres de la famille et qui culpabiliseraient certaines personnes. À l’inverse, cette présence des rites clôture aussi les cérémonies funéraires. Notons à titre d’exemple, pour les vivants, le fait de se raser le crâne. Ce rituel très répandu trouve sa symbolique dans le corps social. Pour le défunt, on retrouvera aussi ce rite du crâne quelques années après l’enterrement. Pratiquée dans la communauté entière, cette pratique corporelle se situe dans le temps et l’espace précis. Dans les représentations collectives, elles sont parfois considérées soit comme une libération de l’esprit du défunt, soit comme l’observance des principes coutumiers destinés à assurer l’unité du défunt avec la famille. D’une manière générale, les pratiques corporelles observées lors des cérémonies funèbres sont dictées par la tradition. Elles reposent sur un ensemble de croyances selon lesquelles le corps du défunt continue à avoir une influence sur la famille depuis le monde de l’au-delà. Nous ferons une description de leur réalisation dans le chapitre consacré aux rites mortuaires.

    Les pratiques funéraires suscitées s’apparentent aux rites de passage. Les cérémonies entourant la mort (comme celles qui accompagnent la naissance, l’initiation à l’âge adulte ou le mariage) sont également construites autour d’une ritualisation du corps, représenté comme le désir de préserver la mémoire du disparu35. Ainsi, dans la société bandjoun, au-delà du symbolisme et des significations sociales, ces pratiques corporelles s’expriment par plusieurs pratiques commémoratives différentes36. C’est pourquoi, de la mort à l’enterrement, il y a tout un rituel à respecter. Nous allons porter un intérêt particulier sur deux pratiques corporelles qui interviennent régulièrement : le rite du crâne rasé et celui de la conservation d’une partie du corps comme relique. Que se passe-t-il quand une personne meurt ? Quelle est la place du corps dans les obsèques et les funérailles au pays Bandjoun ?

    
      Avant toute chose, il importe d’abord de veiller en présence du corps du défunt. Lors des périodes de veillées mortuaires
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      , le corps du mort est couché par terre sur les feuilles de bananier sèches 
      (Mfe’kedé↔ feuilles de bananier »
      . Après les obsèques, la compassion se traduit par le rituel du crâne rasé.
    

    3.2. Le rituel du crâne rasé

    
      C’est un devoir moral et une exigence hygiénique qui échoit...
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